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Présentation
Les vertus de la Science Economique 

« La Science économique, la première sans doute par l’importance de son objet, se trouvera la dernière dans l’ordre chronologique des connaissances humaines : c’est un malheur qu’il faut réparer, autant qu’il est en notre pouvoir. »

· Le Trosne
Durant les quinze années qui précédèrent la parution du chef d’œuvre d’Adam Smith (Richesse des Nations, 1776), la science économique, encore appelée « économie politique », a connu en France un développement d’une ampleur historique. Les Physiocrates, qui formèrent autour de leur maître François Quesnay la première école de pensée économique, en sont la manifestation la plus brillante et la plus digne d’intérêt. Bien que leurs raisonnements n’aient pas toujours été entièrement justes, et que leurs recommandations pratiques restèrent longtemps peu suivies, l’im-pulsion qu’ils ont donné à cette jeune science qu’était l’économie, est un élément qui nous fait pardonner aisément leurs quelques erreurs, et ranger leurs noms au panthéon des grands hommes de notre nation.

Les Physiocrates, assurément, ne furent pas les premiers à écrire dans le genre économique ; mais leur intention, celle de constituer une branche nouvelle du savoir humain, et de la faire progresser jusqu’au niveau atteint par les autres sciences spéculatives, était éminemment nouvelle, et hautement féconde. Chacun des principaux membres de cette école physiocratique — Quesnay, médecin du Roi, leur chef de file ; Mirabeau, la célébrité insolente ; Dupont de Nemours, le jeune chevalier ; et jusqu’à Mercier de la Rivière, le disciple consciencieux — chacun s’est appliqué à clarifier et à diffuser les principes de la science économique. 

Aucun, cependant, n’y prêta un concours aussi enthousiaste, aussi fructueux, et aussi conscient que le pourtant oublié Guillaume-François Le Trosne. Né le 13 octobre 1728 à Orléans, Le Trosne avait d’abord étudié le droit et était devenu avocat dans sa ville natale. Ce n’est qu’en 1762 qu’il se plaça sur le terrain économique, en participant à la fondation de la Société royale d’agri-culture de la généralité d’Orléans. Il en devint un collaborateur régulier et se forma à la science économique, formation qui aboutit l’année suivante à son incorporation dans l’école de François Quesnay, tout juste enrichie d’un autre membre d’importance : Pierre-Samuel Dupont de Nemours. 

     Benoît Malbranque
Institut Coppet
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AVIS DE l’EDITEUR 


Un ancien disait que les peuples ne seraient jamais heureux, que lorsque les philosophes régneraient, ou que les Rois deviendraient Philosophes. Ces temps semblent s’approcher : jamais on n’a vu tant de Princes s’occuper du bonheur public, en rechercher les causes, et tourner vers lui leurs efforts.

Parmi ces Dépositaires de l’Autorité suprême, si dignes de la vénération des hommes, il en est un, dont la famille, ayant une souche commune avec celles de Lorraine et d’Autriche, règne depuis neuf cents ans dans la même contrée : fertile et riche frontière de l’Allemagne et de la France, souvent exposée aux ravages de la guerre, toujours conservée, maintenue, améliorée, par l’amour des Peuples pour des Souverains, qui en ont été les pères et les bienfaiteurs. 

Ce Prince, perpétuellement appliqué à éclairer ses louables intentions, n’a pas voulu régner seulement avec l’instinct de la bonté, mais plutôt encore avec les lumières, sans lesquelles la bonté même peut s’égarer quelquefois. Les biens qu’il a faits à son pays, et qu’il ne cesse de verser sur ses sujets, sont sans nombre, et ils sont le fruit de l’étude réfléchie de ce qui peut être véritablement le plus avantageux au genre humain, le plus utile et le plus honorable à ses Chefs.

Pour diriger et former aux augustes fonctions du Gouvernement le génie des Princes ses fils, ce sage Souverain a cru devoir résumer les principes développés depuis un certain temps par quelques amis de l’humanité, adoptés par sa raison supérieure, et qui servent de règle à sa conduite. Et nous avons pensé, que cet ouvrage destiné à l’instruction de jeunes Princes d’une si grande espérance, pourrait servir à celle de tant d’autres, et qu’il était nécessaire de le rendre public.

Le manuscrit original d’après lequel on a fait cette édition, écrite en entier de la main de son illustre Auteur, en vingt-trois pages in-folio, est déposé dans la Bibliothèque de M. le Marquis de Mirabeau, auquel il a été accordé par ce Prince, et qui se fera un plaisir de le communiquer aux personnes qui seront touchées d’un monument de Philosophie politique, si rare encore parmi la classe d’hommes chez lesquels il serait à désirer qu’elle fut le plus commune.

La forme de cet ouvrage, qui tient et de celle des arbres généalogiques, et de celle des inscriptions lapidaires, contribue à lui donner beaucoup d’énergie et de brièveté. 
 Elle décèle l’originalité du génie, même dans l’abrégé d’une doctrine et de quelques écrits déjà connus. Jamais plus de choses n’ont été exposées en moins de place, et dans un ordre de logique plus sévère.

Il est possible, que cette sévérité de logique, et cette brièveté d’expression, privent cet écrit des Lecteurs frivoles, qui ne cherchent que l’agrément de quelques jolies phrases et d’une éloquence verbeusement apprêtée. Mais il doit plaire aux têtes fortes et aux esprits élevés, qui aiment à saisir les Sciences d’un seul aspect, comme aux cœurs sensibles qui, réfléchissant que cette morale si belle, et ces sentiments si paternels, sont ceux d’un Souverain, qui décide du sort d’un Pays très peuplé, et qui, par la continuité de ses bons exemples, peut influer sur celui de l’Europe entière, béniront le Ciel, qui, quoiqu’on en dise, n’est pas toujours en courroux contre les humains.





PREMIERE SECTION
BESOINS NATURELS DE L’HOMME
Besoins naturels de l’homme


	nécessités

1° La subsistance

2° Le repos qui implique le besoin de
sûreté

3° La perpétuité
de l’espèce


	
	besoins

4° Le vêtement
5° L’instruction pour perfectionner l’industrie, et pour employer la force selon le genre de biens qui se présentent ou se refusent à nos besoins.

	
Moyens naturels de l’homme
Ce sont ceux qui sont en sa personne


	
Sa force et tout ce qui en provient, comme : la constance aux travaux, la tempérance, l’agilité
	
	
Son intelligence et tout ce qui en dérive, comme : l’industrie, le souvenir, 
et enfin tout ce qui y 
appartient

	De cet emploi des moyens naturels de l’homme, 
résultent le soutien et l’extension de sa


Propriété

C’est le droit exclusif de posséder une chose 
quelconque.

Elle entraine

 
La liberté et la sûreté
La propriété se divise en trois branches.



	1° Propriété 
personnelle
	2° Propriété
mobilière
	3° Propriété
foncière

	L’emploi de ce don de la nature est la recherche des choses propres à satisfaire aux besoins auxquels elle nous assujettit, sous peine de souffrance et de mort.
	La propriété mobilière est la propriété de tout  ce que nous rassemblons par notre travail ou notre fortune, et qui peut servir à nos besoins, par emploi immédiat ou par échange.
	C’est la propriété d’un fonds de terre que l’homme acquiert par son travail et par l’emploi de ses autres propriétés.

	De ces trois espèces de propriétés, la première au moins appartient de droit naturel à l’homme le plus dénué ; la seconde est fondée sur la première, et la troisième sur les deux autres.

Le bonheur de l’espèce humaine consiste dans la multiplicité de ses jouissances.

Pour rendre les jouissances communes, il faut que les propriétés soient exclusives.

Tel est l’ordre de la nature, qui s’explique et s’exécute par les rapports des hommes entre eux, qui dérivent des rapports entre leurs travaux, et ceux-ci des rapports naturels entre leurs devoirs.
L’échange
est le lien de ces rapports, 
ou plutôt,

Le lien des rapports des hommes entre eux, est dans le rapport de leurs besoins. Mais l’échange est l’effet qui résulte de ce rapport de besoins, et le vrai mobile des rapports des travaux.



	Base de toute société

La propriété
	
	Lien de la société

L’échange


Droits et Devoirs


	I°

Nos droits sont le titre de nos jouissances 
	
	II°

Nos devoirs sont les conditions à remplir, pour conserver et perpétuer nos droits.

	
Point de droit sans devoirs.

Les droits s’expliquent par la connaissance des devoirs, et réciproquement les devoirs par la notion des droits.


Les Subsistances
s’acquièrent par deux moyens


	I°

La recherche des produits de la terre qui naissent naturellement. 
	
	II°

L’art de les multiplier.

	
I°
La recherche des fruits sauvages et spontanés, la chasse et la pêche.
	
	
II°
La multiplication des animaux et des fruits propres à notre jouissance ; ce qui comprend le pâturage, et ensuite tous les genres de cultivation.


	
Etude de la nature

Agriculture

L’art de la culture est un accord de l’intelligence, du travail et des avances de l’homme, appliqué à la production des subsistances.
De la multiplication des produits utiles résulte la multiplication de l’espèce humaine et celle de ses jouissances.


POPULATION
Tout comme de la multiplication des produits utiles, résulte la multiplication de l’espèce humaine, et celle de ses jouissances ; 
La Propriété personnelle, qui est la base de toute société, et la racine de toutes les autres propriété, fournit les premiers moyens aux hommes pour commencer le 

CERCLE
Des travaux et des dépenses,
Dans lequel se trouve l’échange naturel qui constate et perfectionne les rapports des hommes entre eux ;

Parce que les Travaux, multipliant les subsistances, multiplient l’espèce humaine.

La multiplication de l’espèce humaine entraîne celle des Besoins, 

La multiplication des besoins, celle des travaux,

Et l’accroissement des travaux multiplie les subsistances, et les dépenses qu’elles exigent.

La propriété mobilière

fournit la dépense ; et c’est 

La propriété personnelle

qui fournit les travaux équivalents.

Il est visible que ce cercle présente un échange naturel et respectif de productions et de travaux.

Le cercle commence par les travaux ; car il faut semer avec de récolter.

Avant la première récolte, l’homme vivait des fruits épars et spontanés de la terre ; mais la recherche de ces produits était un travail correspondant
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� Avis de l’éditeur (Michel Macklot, Carlsrouh [Karlsruhe], 1786


� L’ouvrage de l’Ami des Hommes, intitulé Leçons Economiques, est particulièrement celui que l’Auteur s’est attaché à résumer sous une forme plus serrée. 






